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LLeess  GGuummiisstteess  qquuii  oonntt  ffaaiitt  ll’’iimmppaassssee  ssuurr  llee  rraasssseemmbblleemmeenntt  ddee  PPââqquueess  eenn  CCoorrssee  ppoouurr  pprroofifitteerr  ddee  llaa  nneeiiggee  ss’’eenn  

ssoouuvviieennddrroonntt  ::  llaa  pprreemmiièèrree  sseemmaaiinnee  ddeess  vvaaccaanncceess  dd’’aavvrriill  aa  ééttéé  mmaarrqquuééee  ppaarr  uunn  rreettoouurr  dd’’EEsstt  ««  ssuurrvviittaammiinnéé  »»  

((jjuutteeuussee  ttrroouuvvaaiillllee  llaannggaaggiièèrree  ddee  MMééttééooFFrraannccee)),,  qquuii  aa  ccoommpprroommiiss  bbiieenn  ddeess  pprroojjeettss  sskkii..  FFlloopp  ppoouurr  llee  ttoouurr  ddee  llaa  

MMeeiijjee  pprréévvuu  ppaarr  HHeennrrii  eett  PPaassccaall,,  ttaannddiiss  qquuee,,  ppoouurr  mmaa  ppaarrtt,,  mmoonn  iittiinnéérraannccee  eenn  VVaannooiissee  ss’’eesstt  ssoollddééee  ppaarr  qquuaattrree  

jjoouurrss  qquuaassii  ssééddeennttaaiirreess  aauu  rreeffuuggee  ddee  llaa  FFeemmmmaa  aavvaanntt  uunn  ccoommbbaatt  aacchhaarrnnéé  ccoonnttrree  llee  mmèèttrree  cciinnqquuaannttee  ddee  

ppoouuddrreeuussee  ttoommbbéé  eenn  ttrreennttee‐‐ssiixx  hheeuurreess  ppoouurr  rreeddeesscceennddrree  ddaannss  llaa  vvaallllééee,,  eenn  rriissqquuee  55  ––  aammbbiiaannccee  eexxpplloossiivvee..  

QQuu’’àà  cceellaa  nnee  ttiieennnnee,,  uunnee  ppooiiggnnééee  ddee  ddéétteerrmmiinnééss  ddee  ll’’eexxcceelllleenntt  ssttaaggee  ddaannss  llee  TTyyrrooll  oorrggaanniisséé  eenn  fféévvrriieerr  ppaarr  

BBeennooîîtt  aa  vvoouulluu  pprroofifitteerr  ddee  llaaddiittee  ppoouuddrree,,  ddaannss  uunn  ffoorrmmaatt  ccoouurrtt  ««  àà  ll’’aarrrraacchhee  »»  ((ttrroouuvvaaiillllee  ddee  ddeerrnniièèrree  mmiinnuuttee  

ppoouurr  llee  nnoomm  dduu  ggrroouuppee  WWhhaattssaapppp  rrééuunniissssaanntt  lleessddiittss  ddéétteerrmmiinnééss..))



Arrivée à Bonneval­sur­Arc mer­
credi soir, où l’on a dégoté un 

AirBnB en very last minute, après 
avoir avalé une pizza à Modane sur 
la route. 

Jeudi matin, l’objectif est de re­
joindre le refuge des Évettes, en pas­
sant par la pointe Francesetti, sous 
un soleil grandiose. Autant profiter 
de l’expérience des Gumistes qui 
nous ont précédés sur cet itinéraire : 
nous choisissons donc de nous inspi­
rer d’une trace d’Olivier R. enregis­
trée sur Camptocamp à l’occasion 
d’un car­couchette de 2022… Pour 
le meilleur et pour le pire : la 
conclusion d’Henri sera la suivante : 
« monter par une trace de descente, 
en fait, c’est merdique ». Au moins, 
on aura travaillé nos conversions 
dans des couloirs un poil raides !

Nous prenons pied sur le glacier des 
Évettes vers midi et nous dirigeons 
vers la Francesetti, mais le temps se 
gâte instantanément, alors que nous 
nous apprêtons à entamer la dernière 
portion de la montée. En quelques 
minutes, plus aucune visibilité, et le 
froid soudain nous dissuade d’at­
tendre plus longtemps que les 
nuages s’en aillent. Heureusement, il 
y a de la bonne neige à la descente, 
et nous retrouvons rapidement le so­
leil pour un pique­nique royal, face à 
l’Albaron, l’objectif du lendemain. 
Après quelques virages, nous remet­
tons les peaux pour gagner le refuge 
des Évettes, une centaine de mètres 
plus haut.
 
Peaux et chaussures sèchent à la 
chaleur du poêle, pendant que les 
Gumistes se réchauffent à triple dose 
de soupe (et unidose de pression ar­
tisanale). C’est aussi l’occasion 
d’affiner nos plans pour le lende­

main : un skieur dans le refuge nous 
suggère de redescendre du sommet 
de l’Albaron par le glacier supérieur 
du Vallonet, plutôt que d’opter pour 
un aller­retour sur l’arête. Ce sera 
l’option retenue.
Réveil matinal le lendemain pour un 
départ à sept heures pétantes. 
Échauffement sur le plan des 
Évettes, façon ski de fond, avant 
d’entamer l’ascension de plusieurs 
pentes pour gagner la selle de l’Al­
baron, sous des séracs magnifiques, 
mais pas tout à fait rassurants. Le 
temps est toujours au beau fixe 
quand nous nous engageons sur 
l’arête, dont la traversée, jusqu’au 
sommet à 3637 mètres, est gran­
diose. Le gardien des Évettes nous 
l’avait décrite comme « un vrai bou­
levard » : nous la trouvons de notre 
part tout de même bien exposée, 
avec quelques passages assez verti­
gineux et un ou deux pas d’escalade 
facile. Quant au spit pour le rappel 
« impossible à manquer », il est ma­
nifestement enterré sous un bon 
mètre de neige, et nous n’aurons pas 
d’autre choix que d’utiliser la corde­
lette installée sur un cairn au som­
met pour descendre.

Nous profitons de la vue sur les 
sommets le temps que le rappel se 
libère – nous ne sommes pas les 
seuls à improviser des midweeks, 
semble­t­il ! –, toujours sous le so­
leil, mais dans un vent persistant, 
quand les nuages commencent à 
s’accumuler. Et une fois arrivés sur 
le glacier du Vallonet, rebelotte : on 
ne voit plus à dix mètres. Leçon du 
midweek : à treize heures à Bonne­
val, le temps se couvre et on n’y voit 
que pouic.

Le problème, c’est qu’on nous avait 
avertis que la descente par le Vallo­

net était splendide, mais qu’il fallait 
bien naviguer entre les séracs et les 
barres rocheuses, et faire attention 
aux centaines de mètres de vide qui 
attendaient de l’autre côté de la 
pente après le rappel – pas évident 
quand on n’y voit rien. Comme le 
vent est tombé et que le soleil, pas si 
lointain, nous réchauffe un peu, nous 
optons pour une pause pique­nique 
dans l’espoir que les nuages finissent 
par faire preuve d’un peu de com­
plaisance. Ça ne marche qu’à moitié, 
mais Henri et Pascal parviennent à 
s’orienter au GPS et à la boussole, et 
à 3000 mètres, on commence à y 
voir plus clair.

Nous sommes forcément un peu dé­
çus du manque de visibilité qui nous 
empêche de profiter de la très bonne 
neige sur cette belle descente. Il 
reste quelques couloirs bien raides à 
descendre une fois le glacier derrière 
nous, et les pistes de ski de Bonneval 
sont en vue. D’ailleurs, Matthieu ne 
résiste pas à la tentation d’une der­
nière descente et nous négocions une 
remontée gratuite sur le tire­fesses – 
finalement, pourquoi on s’embête à 
transpirer autant sur nos peaux de 
phoque ?!

Des étoiles plein les yeux, nous rem­
ballons les affaires sur le parking de 
Bonneval et nous trinquons à cette 
belle ascension en terrasse avant de 
reprendre la route pour Paris (merci 
encore aux trois valeureux conduc­
teurs !) où nous arrivons un peu 
après une heure du matin – les car­
couchettes, finalement, c’est bien 
pratique… Et pour une fois, nous 
nous souhaitons un bon week­end et 
pas une bonne semaine !


